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			Première partie

			Véra

		


		
			1

			Lundi 7 janvier 2013 – Après minuit, c’était le plus dur. Interminable. Encore deux heures avant de se mettre au lit. Les yeux fixaient les flocons bien serrés, éclairés par les phares. Malgré le va-et-vient nerveux des essuie-glaces, Francis Jay ne voyait qu’un rideau blanc dansant devant le pare-brise. Comme il n’arrêtait pas de bâiller, il monta encore le volume de la radio. Rester éveillé, sentir une présence. La radio était la compagne de ses nuits solitaires, une copilote qui le secouait quand sa vigilance baissait.

			La neige et le vent l’isolaient du monde d’en bas, celui qui dort ou fait la fête.

			— Mais je vais l’écraser ! Il est dingue ou quoi ?

			Une grande tache rouge, indistincte. Pas une bête. Impossible. Il avait déjà vu des biches, des renards, des chevreuils traverser la piste, affolés par les phares. Même des loups, un soir. Ils étaient trois, magnifiques. Non, là c’était rouge et ça tanguait lentement. Un skieur de randonnée, alors ? Un de ces inconscients qui n’ont toujours pas compris le danger de se promener dans le noir sur les pistes quand les dameuses travaillent, accrochées dans la pente par un câble qui peut vous sectionner net comme une trancheuse à jambon. La nuit, c’était sa hantise.

			

			— Il s’approche, ce con ! Je vais le réduire en bouillie.

			Francis Jay transpirait, tentant en vain de ralentir les onze tonnes engagées dans la pente raide. Il aurait bien dévié sa trajectoire mais c’était trop tard. Encore cinq mètres, et le skieur serait broyé sous la dameuse.

			Francis avait beau freiner, la machine glissait comme une luge.

			Il vit la silhouette rouge disparaître puis ressurgir sur le côté. Il ne l’avait pas touchée. Il poursuivait sa descente quand elle réapparut, tout près de la portière. C’était une femme. Avec sa robe à moitié déchirée, collée sur une peau rougie par le froid extrême. Elle avait les pieds nus, en sang, les yeux hagards sous ses cheveux couverts de neige.

			« Montez ! » cria Francis en ouvrant la porte de la dameuse. Un vent glacial s’engouffra dans la cabine. « Dépêchez-vous, je me gèle. » Immobile derrière les chenilles glacées, elle tendit les bras en direction de la portière mais s’écroula dans la neige balayée par la tempête.

			Francis descendit et souleva son corps inerte. La peau était glacée. Il prit la jeune femme sous les cuisses et les épaules, et la porta avec difficulté. Il l’installa sur le siège et la recouvrit d’une couverture de survie. Seuls le visage, d’une pâleur de porcelaine, et ses cheveux en bataille dépassaient de l’enveloppe dorée. Elle grelottait. Francis ajouta sa veste polaire et mit le chauffage à fond.

			« J’ai froid », murmura la jeune femme en entrouvrant les yeux. Elle avait l’accent russe. Pour Francis, c’était facile à reconnaître. Il n’y avait qu’eux dans la station en ce début de janvier. Il était sûr qu’ils étaient en vacances quand il damait la Serpentine, la piste bleue qui passait devant Le Chaudron du berger, leur restaurant d’altitude préféré, où le patron organisait des « soirées trappeurs » privées.

			« Des porcs ! On les suit à la trace », pestait Francis quand la dameuse s’approchait des flaques de vomi déversé par les fêtards. Toutes ces heures à repasser la neige comme une aube de communiante pour la voir souillée chaque soir… Les porcs ! Comment dit-on « porc » en russe ? Il l’avait appris pendant les cours que la commune proposait au personnel municipal. « Ah oui, svinina. » Un jour, il faudrait qu’il leur dise.

			Il regarda la jeune femme qui reprenait vie peu à peu. Elle ne devait pas être mieux que les autres. Une pute, sans doute. À voir sa robe déchirée et une vilaine blessure au coin des lèvres. Elle avait sûrement pris un coup.

			— Comment t’appelles-tu ? demanda Francis. D’où viens-tu ?

			— Véra. Je suis étudiante.

			Étudiante. Elles disaient toutes ça. C’est bien connu, les étudiantes se baladent à moitié à poil dans la neige en pleine nuit.

			— Véra, il faut voir un médecin. Tout de suite.

			Francis prit son téléphone. Il n’eut pas le temps de composer le numéro qu’elle le lui arrachait des mains.

			— Non, pas de médecin, il va appeler la police. Je t’en prie, cache-moi, il va me tuer.

			Elle prononça les derniers mots d’une voix atone qui le fit frissonner. Elle allait retrouver ses esprits, il gagnerait sa confiance. Après, on verrait bien. Il restait une bonne heure de damage avant de prendre une décision. Francis remit la machine en route tandis que Véra plongeait dans un profond sommeil. Ses joues avaient repris des couleurs, elle respirait lentement, elle semblait apaisée.

			Francis décida de terminer sa tournée comme si de rien n’était. Ce serait le meilleur moyen de ne pas attirer l’attention.
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			Juste un verre. Pour une fois, Damien Blanc pouvait s’accorder un écart. Ce soir, les élus avaient table ouverte à L’Aphrodite, et l’adjoint à l’urbanisme était content de découvrir enfin l’endroit. Il avait signé le permis de construire, accepté une première modification, une deuxième, puis reçu un nombre impressionnant de courriers d’habitants et de clients choqués par la décoration extérieure : « Mes enfants doivent changer de trottoir » « un sex-shop au sommet » « les pionniers de la station se retournent dans leur tombe ! » Il avait tout entendu, répondu à chaque lettre, chaque mail. Malgré les polémiques (et sans doute grâce à elles), L’Aphrodite faisait un malheur. La presse people saluait « la discothèque la plus déjantée au-dessus de 1 000 mètres », « la boîte de nuit décomplexée qui fait monter le plaisir plus vite qu’un télésiège huit places », « the hottest place in Snow Land ». Un magazine d’investigation était venu mettre son nez dans le montage financier : 8 millions d’euros payés cash par un oligarque de Saint-Pétersbourg, qui avait fait fortune dans l’immobilier à Sotchi avant de débarquer dans les Alpes.

			Franchement, cette façade n’a pas de quoi fouetter une chatte, pensa Damien Blanc, pas mécontent de sa blague. Le genre de plaisanterie douteuse qu’il réservait à ses amis quand sa femme n’était pas là. Avec eux, il pestait contre ces parents « faux-culs » qui faisaient semblant de ne pas voir leurs ados regarder le « vrai cul » sur leur téléphone. Sur la fresque extérieure de L’Aphrodite, des silhouettes dénudées émergeaient d’une vague de mousse échappée d’une bouteille de champagne, les seins cachés par leur chevelure en cascade.

			

			« Sirènes des neiges », avait titré l’artiste Franck Perrier, qui s’était lancé dans une interminable explication sur la persistance des mythes marins en montagne. « Je suis sûr que la présence de la mer avant la création des Alpes s’est inscrite dans notre mémoire collective. L’attirance des montagnards pour l’océan en témoigne », avait hasardé le peintre lors de l’inauguration. Elle avait réuni plus de deux cents personnes l’hiver précédent. Le maire, une bonne partie du conseil municipal, les commerçants, les gros propriétaires de la station, les vip invités chaque année, la presse spécialisée et régionale. Quelqu’un avait osé un couplet sur la montagne décomplexée, et un blog de tourisme parlait de dialogue fructueux entre abysses et abîmes.

			La fresque recouvrait toute la façade, dans le style des peintures murales urbaines mexicaines ou chiliennes, aux couleurs vives, réalisées à la bombe. Au-dessus de la porte d’entrée, L’Aphrodite clignotait en lettres rouges.

			Le long corridor était plongé dans la pénombre, baigné d’une musique douce mêlée à des chants d’oiseaux et de torrents. La moquette rouge bordée de petites lampes led indiquait le chemin à suivre. De part et d’autre, des sculptures de femmes grandeur nature. Enveloppées dans du cuir – ou du latex – noir et brillant. « Vous pouvez toucher ! » invitait le panneau traduit en anglais et en russe.

			Ses mains se hasardèrent le long des reins, descendirent sur les fesses, remontèrent sur les seins. Damien Blanc épiait une éventuelle présence qui l’aurait surpris. Le contact était soyeux, invitant à poursuivre l’exploration. Il s’étonnait de sa hardiesse. Était-ce l’absence de Sylvaine, sa femme, partie à Paris pour le week-end des soldes ? Sa belle-mère était malade, il allait lui suggérer de prolonger son séjour.

			Passé le corridor, il fallait franchir une porte pour se jeter dans l’arène électro. Quelle chaleur ! Il se sentait ridicule avec son pull en cachemire et ses boots fourrées mouton. Pas vraiment la tenue adaptée au décor ni à son public. Les autres élus se faisaient attendre. Damien Blanc enleva discrètement son pull et demanda à l’un des serveurs où il pouvait le laisser. Il ne savait pas non plus que faire de son téléphone. Il l’aurait bien gardé pour prendre quelques photos à envoyer aux copains. Il le glissa gauchement dans sa poche arrière comme le faisaient la plupart des jeunes. Et si on le lui volait ?

			Ses boots lui incendiaient les pieds. Il ne tiendrait jamais la soirée avec ces deux bouillottes incongrues, telles deux pattes d’éléphant au milieu des fines chaussures de ville, démesurément pointues.

			La musique était de plus en plus forte. Comment faisaient ces trois jeunes pour discuter accoudés au bar devant un mojito, insensibles aux décibels et aux pulsations qui amplifiaient les battements du cœur ? La musique lui donnait soif, très soif. Il s’approchait du bar quand deux jeunes femmes l’invitèrent à danser. Deux lianes perchées sur des talons, le corps enveloppé d’une courte robe noire. « Tu viens avec nous ? T’es tout seul. » C’est vrai, il était seul, sa femme était loin, et il lui suffirait de bouger au milieu de la foule pour faire illusion.

			Il vérifia rapidement que personne ne le connaissait et se lança. Laura lui plaisait beaucoup. Elle effleurait la piste de danse de ses chaussures à talons qu’elle ôta très vite. Il aimait sa robe moulante, qui s’arrêtait juste au-dessous des fesses. Il aimait aussi son sourire enfantin, tellement plus engageant que les moues boudeuses et insolentes de ces merdeuses encore adolescentes qui se prenaient pour des top models. Elle lui faisait oublier le regard ironique des hommes, deux fois plus jeunes que lui. Il enviait leur assurance et leur décontraction, l’aisance avec laquelle ils dansaient sans transpirer, ni trahir la fatigue ou la lassitude.

			Combien de fois suis-je déjà allé en boîte de nuit ? tenta de calculer Damien Blanc sans quitter des yeux Laura, qui continuait d’onduler sans effort. Elle tournait sur elle-même, la tête penchée sur le côté, les bras écartés comme pour prendre son envol. Une invitation à s’affranchir de l’attraction terrestre, des conventions, des interdits. Depuis combien de temps ne s’était-il pas senti aussi libre, aussi jeune ?

			Au morceau suivant, Laura s’approcha et se mit à tourner autour de lui. Le DJ avait choisi Boom Boom de John Lee Hooker, dans une version remixée électro. Un signe de reconnaissance pour les habitués de L’Aphrodite, qui hurlaient le refrain en cœur comme au karaoké, un balai imaginaire dans les mains. Damien Blanc ne boudait pas son plaisir, criant et agitant l’air sans retenue. Il en oubliait ses chaussures ringardes, son léger embonpoint et sa chemise trempée de sueur qui sortait du pantalon.

			— On s’assoit un peu ? J’ai très soif.

			Laura le prit par la main pour l’entraîner vers un canapé. Sa complice Deborah s’affala à son tour et commanda trois coupes de champagne sans lui laisser le temps de réagir.

			— Trois Tsarines pour le prince et ses deux princesses ! lança le serveur en versant le champagne dans les coupes. 

			Damien Blanc sortit sa carte de crédit, mais il n’eut pas le temps de la tendre au serveur qu’un homme surgissait et glissait discrètement :

			— Laissez, c’est pour moi. Bonsoir, Damien, tout va bien ?

			Damien Blanc répondit oui avec gêne. Il était plus habitué à retrouver Jean-Marc Dufour dans son bureau du service urbanisme, à la mairie.

			— Alors, l’ambiance te plaît ? Je suis ravi de te voir enfin chez nous. Je ne te dérange pas plus longtemps, ajouta le patron de L’Aphrodite avant de s’éclipser.

			

			Laura et Deborah se rapprochèrent de Damien pour trinquer. Cette proximité l’excitait autant qu’elle le mettait mal à l’aise. Elles avaient le même parfum, poivré et entêtant. Il balaya une nouvelle fois la salle du regard, aucun élu n’était là. Les deux jeunes femmes n’eurent aucun mal à lui faire oublier son embarras. Une deuxième coupe suivit, puis une troisième. Il devait absolument appeler Sylvaine pour qu’elle prolonge son séjour à Paris.

			— Vous ne buvez pas ?

			Damien s’était aperçu qu’il était seul à faire honneur au champagne.

			— Non, je suis bien comme ça, glissa Laura avec un air de petite fille sage. Deborah retourna danser. Enfin seuls. Damien cherchait désespérément un sujet de conversation qui aurait pu le mettre en valeur, ou la faire rire. Rien ne venait. Il lui aurait bien parlé de sa fille qui voyageait dans le monde entier pour réaliser des documentaires sur le travail des enfants. Mais l’idée d’évoquer une femme aussi jeune lui rappelait qu’il aurait pu être le père de Laura. D’habitude, il était plus à l’aise pour parler de règlements d’urbanisme, de certificats de conformité, de commissions de conciliation. Pas de quoi impressionner la jeune femme ou rebondir sur des sujets plus… intimes. Heureusement, Laura avait le contact facile et l’art de susciter la confidence. Elle sut en moins de cinq minutes qu’il était élu et marié mais que sa femme était actuellement loin de la station. Ils restèrent une demi-heure ensemble avant qu’elle ne mette un terme à leur échange. Tout en douceur.

			— J’ai passé une très bonne soirée grâce à toi mais je suis un peu fatiguée. Je crois que je vais rentrer me coucher.

			— Seule ? hasarda Damien, qui regretta aussi vite sa question maladroite.

			— Seule, bien sûr ! répondit Laura en faisant mine d’être choquée. Elle l’effleura d’un baiser sur la joue et lui offrit un dernier sourire.

			Le lendemain, à la première heure, Damien ouvrait sa boîte mail. L’un des premiers messages provenait de Jean-Marc Dufour. Le patron de L’Aphrodite n’y allait pas par quatre chemins. « C’est très gentil d’être venu chez nous hier soir. Ci-joint deux photos souvenirs que tu préféreras sûrement garder plutôt que de les voir se promener sur les réseaux sociaux. Comme convenu, je passerai te voir la semaine prochaine pour ce dossier qui commence à traîner. En toute amitié, Jean-Marc. »

			Sur la première photo, Damien caressait l’une des statues de L’Aphrodite. Entre les cuisses. Sur la seconde, il était entre deux femmes en train de trinquer. L’une d’elles portait un décolleté largement offert au photographe.
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			Un dernier passage sur la piste des Airelles et Francis prit la direction du long bâtiment abritant le matériel du service des pistes. Il fallait maintenant entrer sans éveiller l’attention. À mesure qu’il s’approchait du hangar, il regrettait de plus en plus la promesse faite à Véra. Il aurait dû tout de suite la conduire chez le médecin. Tout son parcours était enregistré depuis la première minute. Les dameuses venaient d’être équipées d’une balise gps qui suivait le trajet du chauffeur, sa vitesse, le temps consacré à chaque piste. Certains salariés avaient très mal pris ce qui leur avait été présenté comme une innovation et un outil au service de leur sécurité. Il était avant tout destiné à optimiser la tournée et fournir des données fiables pour calculer le coût réel du damage. Eux le voyaient plutôt comme un mouchard destiné à surveiller leurs moindres faits et gestes.

			Francis avait été chargé de faire passer le message, non sans mal, auprès de ses collègues en tant que chef de service. Alors, comment justifier cette demi-heure à l’arrêt au milieu d’une pente ? Comment échapper aux regards des caméras de vidéosurveillance quand il quitterait la machine avec Véra ? Le hangar s’éclairait automatiquement dès l’ouverture de la porte. À l’approche du bâtiment, il demanda à Véra de se cacher en se serrant entre le siège et l’avant de la cabine. Une fois garé, il mit à profit ses compétences en électricité pour provoquer un court-circuit qui plongea le hangar dans l’obscurité. Juste le temps de sortir et de remettre le courant, ni vu ni connu.

			La jeune femme s’était endormie. Il la réveilla et la porta dans sa voiture avec précaution. Chaque pas lui semblait provoquer un bruit terrible, entre le crissement de ses chaussures sur la neige froide et le froissement de la couverture de survie dans laquelle il avait enveloppé la blessée. Le trajet jusque chez lui parut interminable à travers la station déserte. Il ne restait plus qu’à gagner son appartement au deuxième étage sans croiser un fêtard attardé. Que faisait-il avec une femme habillée d’une papillote dorée qui scintillait dans la nuit ?

			— Viens vite te coucher. Tu auras chaud dans le lit de mon fils.

			— Mais… s’il arrive ?

			Elle se demandait ce qu’elle faisait dans cette chambre décorée de médailles suspendues aux murs entre des posters dédicacés de skieurs dévalant des couloirs extrêmes ou sautant des corniches. Sur d’autres photos, des jeunes effectuaient des figures en kitesurf à Lacanau. Elles entouraient le portrait d’un jeune athlète en caleçon de bain, le sourire ravageur, les cheveux longs et bruns retenus par des lunettes de soleil, un collier de perles de bois autour du cou. Les coupes s’alignaient sur l’étagère où les livres étaient rares.

			

			— C’est… ton fils ? ajouta Véra tout en se glissant sous la couette.

			— C’était.

			Il n’eut pas la force d’en dire plus et s’éclipsa après avoir fermé la porte. Véra mit longtemps à s’endormir, hantée par les flashes de la nuit et par cette absence qui envahissait la chambre. Il était quatre heures du matin quand elle réussit enfin à trouver le sommeil.

			Francis attendit midi avant de frapper discrètement à la porte, inquiet de ne pas l’entendre. Et si elle n’avait pas survécu à l’hypothermie ? Il aurait dû descendre directement aux urgences sans lui demander son avis. Il cachait une inconnue qui s’était fait tabasser par un inconnu. Elle pourrait très bien raconter qu’il l’avait frappée après avoir abusé d’elle. Et où trouver une tenue un peu plus décente que cette robe rouge aussi courte et légère que déchirée ?

			— Je t’ai mis un peignoir devant la porte. Le café est prêt.

			Il s’écoula encore de longues minutes avant que Véra ne sorte de la chambre en boitant légèrement, le visage chiffonné, les cheveux en bataille, les paupières gonflées. L’arcade sourcilière gauche était encore tuméfiée. Les bleus au visage avaient viré au noir. Un hématome sur le mollet droit trahissait les coups sans doute portés par les chaussures de l’agresseur.

			— Véra, il faut que tu me dises ce qui s’est passé. Je dois t’emmener te faire soigner et porter plainte. Tu ne peux pas laisser passer ça.

			— Non, pas la police ! Je t’en prie, cache-moi juste deux jours et ils seront partis.

			— Qui ça ? Avec qui étais-tu ?

			— Je ne peux pas le dire. Fais-moi confiance. Juste deux jours.

			Elle répéta ces mots sur un ton suppliant.

			— Dis-moi juste qui avait réservé Le Chaudron du berger hier soir.

			— Oleg Aksakov…

			Personne à Val d’Arel ne pouvait ignorer Aksakov, sans doute la plus grosse fortune de la station et la dix-septième de Russie. Le magnat de l’immobilier était venu fêter à la fois le Nouvel An russe et ses 50 ans. Cinquante ans et autant d’invités pendant une semaine. Des amis, des collaborateurs, des bons clients, des élus et professionnels influents… Tous avaient voyagé à bord d’un avion affrété par l’oligarque depuis Saint-Pétersbourg, sa garde rapprochée ayant le privilège de profiter de son jet. Ils avaient ensuite été acheminés en hélicoptère ou en 4x4 Mercedes-Maybach jusqu’à la station. Une soirée était chaque jour organisée par une agence d’événementiel qui se chargeait de tout : les transports, les « accompagnatrices », les traiteurs, les groupes de musique… Oleg Aksakov comptait sur Ivan, son chauffeur et garde du corps, pour fournir des substances moins légales à ses invités.
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			— C’est qui ce mec ?

			Francis chuchotait en désignant un athlète aux cheveux ras qui pédalait sur un vélo elliptique en regardant un film, casque sur les oreilles.

			— Un type bizarre, répondit Franck, un mystérieux. Il ne parle pas un mot de français…

			Franck Dupraz, ami et complice de Francis depuis l’école primaire et le ski-club, tenait la salle de fitness de la station. Le chauffeur de dameuse venait régulièrement transpirer ici. Il aimait son emploi au service des pistes, mais les sept heures passées chaque nuit assis dans les dévers étaient rudes pour ses lombaires. Son métier exigeait un corps entretenu. Surtout quand il devait sortir de sa cabine chauffée pour accrocher le câble du treuil ou replanter un filet de protection couché par le vent.

			Mine de rien, Francis remit le sujet sur le tapis.

			— Il a l’air d’avoir du métier, le Russe…

			— Il est arrivé avant-hier et s’est inscrit pour deux heures par jour. Il enchaîne le punching-ball, la fonte et le tapis sans dire un mot. Je connais juste son prénom : Ivan. Il m’a réglé le forfait de dix heures en liquide. Il n’a pas voulu me donner son numéro de portable ni son mail quand je lui ai fait remplir la fiche. J’ai compris que ce n’était pas la peine d’insister.

			Ivan n’était pas grand, mais son débardeur kaki révélait une musculature intimidante. Sous le casque, on devinait des oreilles légèrement décollées avec une petite cicatrice sur celle de droite. Le nez portait la trace de contacts rapprochés. Autour de chaque poignet, un tatouage figurait un bracelet de petits poignards collés les uns contre les autres. Et sur les épaules, deux mots en caractères cyrilliques. À gauche, voïna en rouge ; à droite, mir en noir. La guerre et la paix… sans doute pas du Tolstoï.

			

			Francis devinait que son ami en savait un peu plus sur ce client inquiétant.

			— Drôle de tatouage, glissa-t-il en s’allongeant sous une paire d’haltères.

			— École militaire de montagne puis forces spéciales, murmura Franck en se détournant. J’ai un copain chasseur alpin qui l’a croisé dans des championnats de ski-alpinisme.

			— Ah, mais attends… C’est sûrement le type que je vois partir à la frontale après la fermeture des pistes. Il monte tellement vite qu’il m’arrive de le croiser au sommet. J’ai eu le malheur de lui dire une fois que c’est interdit. Vu le regard qu’il m’a lancé, je n’ai pas insisté.

			— Tu parles ! On dit qu’il est passé partout où il fallait « nettoyer » sans laisser de traces. Afghanistan, Tchétchénie, Ossétie… Pour les JO de 2014, il rêve d’ouvrir un bar à Sotchi et il y arrivera sans doute : Aksakov, son patron, a ses entrées au Kremlin.

			Ivan continuait à pédaler régulièrement, les yeux baissés. S’ils avaient pu observer son visage, ils auraient vu une ombre de sourire. Ivan n’avait pas besoin des dialogues du film idiot qui défilait sur la tablette, celui des deux Français naïfs l’intéressait beaucoup plus. « Ah, vous me prenez pour une brute, se dit-il. Vous ne connaissez plus la guerre, moi si, et la paix je l’aurai un jour… j’épouserai une femme de chez vous. Elles sont plus gaies que ces Russes qui tirent la gueule et ne pensent qu’à se faire entretenir. Celle d’hier, je n’aurais pas dû la frapper, mais elle aurait dû comprendre qu’elle plaisait au chef et qu’il y a des soirs où ça ne se refuse pas. Je n’allais pas la laisser s’éclipser comme ça. J’ai dû y aller un peu fort, je n’aime pas ça. Faire le sale boulot pour Oleg, trouver un peu de coke pour ses amis, OK, mais frapper une femme… »

			Ivan avait été beaucoup moins embarrassé avec le dealer qui l’avait escroqué l’hiver précédent. Le type s’était vraiment foutu de sa gueule. De la mauvaise came, coupée en plus. À 70 euros le gramme, Ivan n’avait pas apprécié, même s’il savait qu’elle se revendait huit fois plus cher dans les discothèques de la station. Rendez-vous avait été pris le soir pour la livraison suivante sur une aire de covoiturage de la vallée. Il avait vérifié qu’il n’y avait pas de caméras de surveillance. Le lendemain, les gendarmes avaient trouvé un Albanais de 23 ans mort dans sa voiture, les fenêtres grandes ouvertes par moins 15 degrés. Il avait les deux mains retenues par des menottes fixées au volant. Rigide comme il était, il ne risquait plus d’aller bien loin. 
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			Véra Aslanova s’en voulait à mort. Tania, l’étudiante roumaine qui lui avait donné le filon à la fac, l’avait prévenue. Val d’Arel n’était pas Disneyland.

			— Tu peux te faire 1 000 euros par week-end, tous frais payés. Mais tu en dis le moins possible. Tu es étudiante à Moscou, tu viens ici pour le ski et parce que tu veux pratiquer ton français, rien de plus. Ça paye cash, au black bien sûr. Une seule règle : tu obéis. Tu t’occuperas des enfants pendant que les parents sont sur les pistes ou en boîte. Il faut juste que tu soignes un peu plus ton look. C’est dommage, tu es mignonne, mais tu t’habilles comme un sac.

			Tania avait deviné juste. Véra adorait le ski, qu’elle avait appris à 5 ans au ski-club de Moscou. Elle avait une passion pour le français et avait pu s’inscrire en littérature comparée à l’université de Savoie. Elle se voyait guide touristique, elle voyagerait, rencontrerait du monde. Mais elle s’était vite rendu compte que sa bourse ridicule lui permettait à peine de payer sa colocation et le restau U. La proposition l’avait tentée. Les premières fois, il s’agissait vraiment d’enfants à garder. Puis Tania avait décelé d’autres atouts chez la jeune Moscovite. Elle était grande, discrète, joyeuse, à l’aise dans les milieux les plus variés. Elle ferait l’affaire.

			Mille euros. Sa première nuit d’escort-girl eut raison de ses hésitations. Le champagne était bon, la musique réveillait ses souvenirs de lycéenne insouciante quand elle sortait avec son groupe d’amis du ski-club. Le client était à peine plus âgé qu’elle et n’avait pas arrêté de boire de la soirée, sans doute pour vaincre son inhibition. Une caricature de la jeunesse dorée qui passait tellement de temps à se demander comment gagner plus d’argent qu’il lui restait peu d’énergie à consacrer au sexe. La chance des débutantes ?

			Il y eut ensuite des hommes plus tordus, jamais violents. Aucun n’avait provoqué la répulsion qu’elle avait pu ressentir face à Oleg Aksakov. Dès le premier regard. Il était chez le boucher salivant devant un bon morceau. Elle était la viande, il avait faim. Il avait du fric, elle devait passer à la casserole.

			Elle n’était pas prête à raconter tout ça à Francis. À lui dire sa honte, son dégoût d’elle-même, puis sa terreur quand elle avait croisé le regard du garde du corps.
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La limousine noire fonçait droit sur lui, sur la route enneigée. Laurent Bincaz eut juste le temps de se glisser entre deux voitures stationnées, tout en fixant le monstre qui s’était déporté à gauche sans ralentir. Arrivé à son niveau, le chauffard lui fit un doigt d’honneur par la vitre ouverte avant de disparaître sur la route déserte.

L’ancien instituteur mit plus d’une minute à retrouver une respiration normale, les deux mains appuyées sur le capot d’une voiture, le cœur prêt à exploser. Il resta longtemps immobile malgré le froid sec de ce matin ensoleillé. C’était un temps idéal pour sa visite. Comme tous les mardis, il allait guider un groupe à la découverte de l’histoire de la station depuis sa naissance dans les années 1950. Il commençait par le rêve des pionniers pour terminer par la trahison des élus et des promoteurs. Ce qui lui avait valu quelques articles mi-amusés, mi-élogieux, dans la presse locale ravie d’identifier quelques propriétaires de chalets géants et d’égratigner le mauvais goût des oligarques.
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